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sormo .- o aonique.- semin n sainte ; PAques.- Discours sur
Montcahn, par . J. Genand, secrétaire du Cercle Littéraire.-
Guérison et notice d.e Philomène Gaudet.- Grandes époques de
'histoire de France :ieanne d'Arc.

ù .1 i 0 N 1 IlQ E .

sCM~tB--COede cornt s e.cosafuce dans lave-
nir.Uisours de M. de la Rocljaquelein.-Lee cérémonies dl ta
Selaâine sainte.

Il y a une disposiion particulire doun le cœur hu-
main, disposition qui n'est pas des plus honorables et
que nous souhaitons bien de ne pas voir se manifester
dans les temps où nous sommes.

Le lion mourant reçoit une dernière atteinc, qui a
en son contre-coup, a presque toutes les époques peni-
bles de l'histoire d lhumanité.

C'est.ñ ce penchant peu estimable, mais assez saillant
dans la nature lùmaine, que nous devons ce déluge de
censecirs irnpitoyables et de donneurs de conseils. qui
accompagnent toutes les grandes advlrtés. Et ce ne
sont pas seulement des adversaires et des étrangers, qui
cèdent a la tentation de semplir un rôle si commode et
si glorieux, tout le monde connaît l'histoire des amis
de Job.

Voilà, il nous seinble, une épreuve que l'on doit par-
dessus tout désirer de voir épargnée à l'auguste Pontife,
dont nous déplorons les malheurs. Il a été jugé digne
par la sagesse divine de noûs donner une image des
épreuves du Sauveur sur la terre ; 'a-t-il pas droit à
tous les r-snccts et anx sympathies des. enfants de
'Egl ise ?

Il faut. des victimes expiatoires pour les crimes de la
terre, mais comme la nontré si bien M. de Maistre,
dans ses considéralions sur. la révolutin fni se, il
faut que cette victime soit pure et. sans tâehe.

Pourquoi sobstiner à croiré qn'elle est frappée pour
ses imperfections et ses' défauts ?

Si, en pareille circonstance, les ennemis de lEglise
étaient seuls ia manquer aux sentiments de la justice et
de la conveuance nous n'aurions pas a nous en étonner;
mais que les enfants' de lEglise, que ses amis aient à
prendre garde ài ne pas faire fausse route eux-mémos,
et a ne pas juger contre les dispositions et la marche
Secrète de la divine Providence.

En attendant, d 'imposantes et nombreuses sympathies
sont données au St. Père dans le monde entier; et de
plus imposantes et de plus nombreuses encore, à propor-
lion de la population, sont données dans cette France,
travaillée néanmoins par tant d'années de troubles et

par lesýmanouvres du parti révolutionnaire.
Les discours des Sénateurs Cath;oliqes ont admira-

blement résimé les derniers évènements et montré lès
dangers de la sittration.

M. de la Rochejagnelein après avoir taxé la politique
du Piémont, comme elle le mérite, d'après -les vrais
principes de la diplomatie, a montré Jes contradictions
qui existaient entre les premières déclarations du gou-
vernement français et ses. mesures actuelles. Toute
lexposition de la marche de la Révolution ci Italie est
traitée de la manière la plus lucide et la plus saisissante.

Il nous montre les théories révolutionnaires propagées
partout, le brigandage mis eh avant comme moyen
d'exécution, et un gouvernement avide et sans principes
profitant de tout le' mal accompli par l'émission des
mauvais principes, on par les coups de rmain des cons-
pirateurs.

MU'accini préparant, Gariba/di envahissant, Victor-
Enanuel prenant possession-.

Il fait ressortir la position du jeune Poi, succédant
tout-à-cou)p, sans expérience, san prép. alion, sur u
trône qui avait tant d'ennemis, et se trouvar. en face
d'un adversaire qui ne craignait pas de decendre à tous
les moyens ;- en effet, a ajouté l'illustre Orateur, dans
ces a//aires de l'Italie ziéridionale, le Piémont a plus niis
la main à la poche, que l'pée la main.

A ces mots,. lhilarité a été générale, et Victor-Ermma-
nuel comprendra, en lisant le Miloniteur, de.quel genre
d'estime il jouit près clu Sénat français.

L'orateur a flétri le misérable Prince de Syracuse qui
a trahi et abandonné son neveu ; '<le plus, il a exalté
le courage, la fermeté et la grandeur du jeune Roi:
sorti,~'dit-il, de NI\aples enfant, il est entré à Gaëte;
homine, roi et soldat. A ce moment, de nombreuses
marques d'assentiment,ont éclaté. Vient ensuite la fin
du discours

" En résumc, Ilorateur approuve l'esprit de ]fadresse
en ce sens qu'elle s'associe aux espérances exprimées
dans le discours impérial 'éi 'faveur du Saint-Siége, et
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au blnme contre les actes qii t an a de .duRô
dáNaples ; mais-il ense qu&le Snat pour e

pensée de Sa ajesté lEnper, aurait pu dire pus
explicitement quels actes il fal[ait frapper cPun jugc
nW.nt sévèe. Il auürait pu égalemetît être plus explicite
da4is Pepressiod 4 ses espérance paar lPavenir. (Mar-
ques nonïeus d'approbation sur plusieurs bancs.)"

Ce* marqcués d'apro ation, données à un pareil dis-
cours, témoignent ainsi que différentes autres Cicolis-
tances que Popinion religieuse petit compter sur un
meilleur àvenir. Quant se livraient les grandes luttes
pour la liberté de l'enseignement, les votes pour la
cause religieuse étaient loin d'être .aussi nombreux
qu'ils Pont été pour l'amendemcnt, qui a été proposé
après le vote de l'adresse, et dans le quel on blâmait la
conduite du gouvernement dans les dernières-affaires
d'Italie.

4n ce moment, dans l'univers, on~ honore le souvenir
des souirrances du sauver. Depuis la grande basili-
que .de St. Pierre jpesqu'à la -las humble chapelle de
ilage par toût, les cérlmonies de la Semaine Sainte
aèconipi-sent On rappèle les cireonstances des éprti,

Ves d'on Dieu et dè la délivrance du Mond, le combat
et la victoire, la. bitte, et les bienfaits conquis par le
sang et la mort.

Au milieu de ces souvenirs, on ne peut que penser

aux épreuves de l'Eglise. Au spectacle de ces cere-

ionies touchantes se. joignent les émotions poignantes
les malheurs-présents.

Mais aussi à ces sentiments doit s'unir intimement la

pensée des promesses éternelles.
Aujourd'hui, les Scribes et les Pharisiens, les Princes

et les Rois, sont réunis dans une pensée de haîne. La
victime est préparée, résignée et disposée à tout.

Il y a longtemps que l'PEglise a assisté à un renou-
vellement si pénible et si ressemblant de ses premières
angoisses; mais le fruit et la récompense n'en seront que

plus grands et plus complets.
Il n'est pas donné à tous les chrétièns de contempler

de que ces cérémonies ont de si grave et de si touchant,
surtout. cette année, dans la basilique de St. Pierre,
entourée et mecacée de tant d'ennemis; mais il n'esL
pas un seul enfant de l'Eglise qui ne puisse comprendre
tout ce qu'elles. renferment d'instructif et de consolant.

Dimanche dernier la Passion a été chantée, a la Cathé-
drale et à PEglise Paroissiale, devant un immense con-
cours de peuple.

Les chants étaient exécutés suivant le mode employé
à Rome même ; les Juifs étant représentés par un choeur
de voix puissantes, qui faisaient entendre tous les accents
de la vengeance et de la colère.

Pendant que nons écoutions cette représentation si
touchante de ce qui s'est accompli autrefois, noiis pen-
sions que de même qu'ils reproduisaient si fidèlement
les blasphêmes et les défis sacriléges des ennemis de la
vérité et de la foi; de. Même les temps ne ont pas loin

oû tn ouvele vi6ir sur les ennemis du moment
rappela au oer dâp chrétiens la victoire et le trio
pIå g.e le Dieif snuveur a remport6s pour toujours sur
ses ennemis au grand jour dé la Résurrection.

La. s sæxre, qu'on appelle aussi la grande semaine
à cause des événements qui.s'y accomplissent, coînnience
le dimanche- des Ramaux, nommé encore dimanche de
Panîes et Pquecs fleuries. Ces noms lui vienuent des ra.
méux portés à la procession. En Orient, ces rameaux
étaient souvent des branches de palmiers, auxquelles oi
joignait des fleurs selon la saison. [I ne sera pas sans intt-
rét de dire ici que c'est à ce nom de Pquîes fleuries qu'un
vaste pays d'A mérique doit le sien. Les Espagnols appe,
lèrent FLomnmes cette contrée voisine du Mexique, parce
qu'ils la découvrirent le jour de Págüesfcuies ou des Ra

La procession qui se liht avant la messe est de la plus
hlaute antiquit. On croit qu'elle a pris taissance en 'ales-
Line, -KElc ne passa dans les usages le PEglise latine que
vems le sime siècle.

En France, a1vant la Révolution, cette procession se lid-
sait enu dehors des villes murées ; c'était à une des portes
de la ville qu'avait lien la cérémonie, reportée aujourd'ui
à la porte de 1 église. On sait que cc n'est qu'à la troisième
sonuation que 1 église, qu'on a fernée après la sortie du
clergé, est ouverte ; cette cérémoie a pour but de nous
rappeler qu'avant la venue du Sauîveuir, la porte de la Jérît-
salem céleste était feinée au genre humain.

Le cantique Gloria Laus, qu'on chante ou dehors de l'é-
glise avant qu'elle soit ouverte, a été composé par Tuéo-
dulphe, évêque d'Orléans, pendant la captivité que Lois-
le-Débonnaire lui fit subir à Angers. Le roi se trouvantei
cette ville, passa devant la prison de l'Evèque, qui se mnit à
la fenêtre et chanta son beau cantique. Louis-le-Débonnaire
en fut si touché qu'il rendit la liberté à l'auteur et le réta-
blit sur son siège.

Deux sentiments très-opposés doivent rernplir un coeur
chrétien pendant la procession des iRameaux. La joie en
voyant le triomphe du Sauveur et en songeant à notre
entree dans le ciel. La tristesse en pensant que ces mômes
Jtuifsqui escortent, en ce jour, si magnifiquement le Sauveur,
cinq jours plus tard l'accompagneront au Calvaire, en fai.
sant retentir <le blasphèmes et d'injures les rues de ;térusa-
lein, aujourd'hui jonchées dIe palmes et de fletrrs.

La Passion est chantée à la messe par trois voix. Voix
du diacre, qui, remplissantle rôle d'historien, rmconte les
faits'; voix des Jt,ifs et du pêcheur, c'est le sous-diacre;
voix cde l'auguste victime, qui conserve un calme plein de
dignité au milieu ides bourreaux, c'est celle du prêtre.

Lr MuacREnt SAINT on chante Poffice des T Zntis, ainsi
nommé parce que, vers la fin, toutes les lumières sont éteili-
tes, pour exprimer le deuil de l'Eglise et les ténèbres dont
la terre fut couverte à la mort du. Sau'veur. Cette partie
de la cér nieorii rappelle encore qu'autrefois cet ofhice se
faisait pendant la nuit et durait juisqu'au matin. A iesuire
que la jour approchait on éteignait les flambeaux qui ces-
saient d'être nécessaires.

Les cierges placés sur le .chandelier triangµlaire sont ail
nombre de quinze et en cire jaune, lEglise n'en employant
pas d'autre dans les funérailles. Celui du milieu seul est
blanc, parce qu'il- rprésente Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Les quatorze autres, figurent les onze apôtres et les trois
Maries.
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Li Jrun SAINr est comano 6 à honorer Piustitution de
l'encharistie. Loflice du matii se compose de la nsse,
dte hi bnódiction des saintes huiles, d épouillement des
autels et eniui du lavement des pieds.

AuX jours de lt péijitedce publique, les pénitents étaient
chassés dIe Péglise le mnercredi des Cendres et n'y rentraient
qlue le Jeudi saint; L'4véque allait à la porte, où il les
trouvait prosternés, couverts de cilices et la cendre sur la
tète. Il Ihisait sur eu une courte prière, leur adressait ue
petite exhortation et leur prmettait Pentrée de l'église, oùt
ils recevaient avec les fidèlesa très-sainte eucharistie.

Lu cérémonie du lavement des pieds a pouir but de rap-
peler, à tous, que Notre-Seignîeur Jésus Christ lui-même a
daigné laver cOux die ses apôtres avant la -Cène. Lfong-
temps, en inóémoire de cette action du Sauveur, les chré-
tiens lavèrent les pieds des hôtes qu'ils recevaient. Depuis
que ce touchant usage a disparu, PEglise, qui ne voulait
point laisser perdre le souvenir de l'ucte si instructif auquel
le Seigneur avait daigné s'abaisser, eu lit un e pratique ré-
glre. C'est pour cela que, chaque année, le palte, les évé-

ques, et dans les paroisses le curé, lavent les pieds de douze
pauvres ou de dowze enfhnts le jeudi saint.

Lîî Ytumn îuy'r, à loflice di.1 matin, ou dit la messe
des prsncsst-dire messe où l101·tsoinme lPhos-
tie consacrée la veille. Un seul prêtre, dans chaque pa-
misse, récite la dernière partie des prières do la messe sans
consécration, et cela parce que l'Eglise Veut que toute Pat-
tention de ses enfants soit sur le sacrilice du Calvaire. Il est
bien diflicile de parler du vendredi saint. Il faut ci ce
jour suivre laolice avec la plus religieuse attention, le cœur
plein d'amour, de r'econaissance et de regret, Ci songeant
à la tendresse infinie du SauYeur et - nos ingratitudes.

La premire partie de l'oilice du grand jour.commence
par deux leçons qui sont de Moïse et du prophète Isaïe,
après lesquelles on chante li Pession do Notre-Seignenr
selon saint Jean.

La deuxième partie se compose des oraisons sacerdotales,
qu'on ne récite publiquement que le vendredi saint. Ces
oraisons, ait nombre de dix, sont fort anciennes M saint Léon
les croyait d'institution apostolique. L'Eglise, afin de
maurquer son horreur pour les apostats volontaires, léfenmd à
ses ministres de faire mention d'eux dans les prières publi-
ques ; iais elle en excepte le vendredi saint, parce que ce
jour-là Jésus-Christ mourut pour tous les hommes.

Entre chacune des- oraisons le prètre dit: .Flcctamus
genua (fléchissons le genom), le di acre répond : Levatc (levcez-
rous). A la prière pour les Juifs, on ne fléchit pas le genou
pouir marquer toute l'horreur qu'inspirc le peuple déicide.

La troisième partie (le l'office dii matin est l'adoration de
la croix. En allant l'adorer, on suit la voie. douloureuse
que le Sauveur marqua de son sang, et I'on doit se rappeler
que ces reproches : ilon fpple, que t'ai-je donc fait ?
quoi t'ai-je contristé ? Réponds-moi ? s'adressent maintenant
plus aux chrétiens q'taux .1 uifs.

A l'office du soir, comme les deux jours précèdan ts, la. voix
lugubre de Jérêmie, les gémissements les saintes femnimes
tiennent les fidèles ant pied le la croix.

Lu Suîmi SÀi-T est conacré à honorer la sépulture du
Sauveur., Quoique PEglise soit toujours dans le deuil, la
joie perce déjà dans les offices à cause du consolant mystère
qui s'accomplit le lendemain. Aux premiers siècles du
ehristianisme, le samedi saint était une féte chômée dans
plusieurs églises ; elle fut ensuite ródulite an rang îles demi-

.fètes, s'est-à-dire ou'à midi on pouvait. se livrer au travail
accouttmé. Elle'est. maintenant- à la dévotion de chaque
fidèle.

L'oflice cu samedi saiiit se divise cn si:x parties : lo La
bónédiction du feu nouveau; 20 la bénédiction du cierge

pascal; 30 les leçois ;4o lu. héniédietion des fonds;. 5 o1.
messe ; (ô les vêpres.

La messe eist sans iztoït, parce que tout le peuple est
icens entró dans Pégliâe dans les prermiers siècles, il y

cait depuis la.el La messe et les vêpres sont très-
courtes en ce jour à cause de .a longueur des précédents
offices.

Les chrétiens doivent le samedi saint s'ensevelir avec
Jésus-Christ, c'est-à-dire mourir à leurs défauts, à leurs
mauvaises habitudes, afin de pouvoir dire le jour de Pâques
qu'ils sont vraiment ressuscités. Il est des grâces que le
bon Dieu se plait à donner pour peu qu'on les lui demande,
et à coup sûr il liaut mettre en première ligne celle qui con-
siste à obtenir une mort et une résurrection selon son cteur.

PAQUEs I ce mot remplit de joie 10 chrétien qui a sainte-
nient passé son carême, qui a suivi le Sauveur pendant
toute sa douloureuse passion. Ce jour-là l'auteur de la vie
triomphe de la miort on ressuscitant. Ce jour-là encore,
chaque fidèle doit se dire : Moi aussi je ressusciterai glo-
rieux pour ne plus nourir, .et aucune pensée n'est plus
capable de fire le bonheur de l'homme qui sent très-bien
que la mort est pour lui une expiation, et qu'il ne devait
point dans le priucipe y etre soumis.

Les Eglises priutives unanines sur la celb1ation de la
solennité de Pâques, ne le firent point sur le jour auquel il
convenait de la fixer pour-le monde entier. Les chrétiens
dCccident; la voulaient plus tÔt que les chrétiens d'Orient,
et cela pour ne point se re.ncontrer avec les. Juifs dans la
célébration de cette solennité. Ce fut le premier concile
de Nicée qui fixa l'unité irrévocable de la lfte de Pâques
pour l'univers entier.

Tous les signes île deuil ont disparu du temple, les autels
sont parés, les prêtres ont revêtu leurs ornements les plus
magnifiques, les cloches sont en mouvement, les fidèles
arrivent on foule, le chant de lAsi. liA retentit à chaque
instant et sur tous les tous.

Les chrétiens anttrefois choisissaient d'ordinaire le jour
de Pâques pour se réconcilier, en se donnant le baiser de
paix partout où ils se rencontraient. Aujourd'hui encore, en
Pologne, cet usage est suivi, et rien n'y est plus fiéquent
pendant les fêtes de Pàques que ce dialogue entre deux per-
sonnes qui se rencontrent; 1 une dit: Jésus-Christ est res-
suscité ; et l'autre répond : il est vraiment ressuscité; piuis
on s'embrasse dans la rue.

Afin de perpétuer le souvenir de la résurrection du San-
veur. on ià tous les dimanches l'aspersion de l'eau bénite
et la procession avant la grand'uesse ; ces jouis étant regar-
dés comme la continuation de la fète do Pâques.

LA sEurAixZ u PAQUES, toute entièrCetait fête autrefois
pour les néophytes baptiss le samedi saint. L'Èglise vou-
lait faire un accueil solennel à ces nouveaux enffiis et lés
fortifier par des instructions réitérées contre les attaques
qu'ils auraient à soutenir après le baptéme. Ils ne quittaient
leurs vêtements blancs que le 'dimanchlîe de Quasimodo,
appelé pour cela in albis depositis : Dimanhc où l'on quite
le b/anc.

Pendant toute l'octave do Pâques et de la Penteêôte on
ne dit que trois psaumes à vépres, pour rappeler aux nou-
veaux baptisés qu'ils ont reçu, dans le baptême, la foi,'espé-
rance et la charité, et rendre grâces aux trois personnes de
li. sainte Trinité qui leur ont accordé ces vertus.

INST'iTUT CANADI:N-FENçA îs.-Lundi prochain, Ier
avril, à 7'ilieures P. M., M. F. X, A. Trudel fera une
lecture publique dans la salle de P'nstitut Canadien-
Français. Sojet : l'intelligence. et l'amour, prïncipes
constitutifs ci monde moral. Entrée lilre.
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DIO iS SUR MONTAt jemprurte ce fait di. qtt'il avai i sa têtc de serpent de
loineûs 6reilles c:oùvertes dune peau écaillée. Il courait

pj-jjijépaý . . A GÎcz:gD, JÊtzidiani e riSeiéà Cd CcïtrkI
c .d1g, Sale dit, ducqbi drj'e C joute-teH battant desailes et j'etant l feu par les yeux

trr (sars u.veC desifflernents horriles, Aucun Chevalier n'avait
pa dlivrer lc dé ce nonstre, et tous ceux qui on avaient
entrepris ]l lrneyaaent p4riJ; il était l'iemle dý,

LX le Supirieur, Mnlesdamzes et Messieurs, fendu d Gozon osa lan meoins
l'entreprendre et y roussit, et cet acte de hardiesse hi va-

.Tous les pduples semblent s'être accordés pour, lous lut Pimmortalité daùs lave:ir.
montrer la vérité de ces paroles quécrivait, naguère, un Le jeune Lous-Joseph de Montcalm, fier de la tradition
éminent þubliciste de nos jours: "C'est dans le passe de soni ancùtre, s'ellbrçit toujours de fhire revivre en lui cet
.uil faut puiser les leçons du présent." Le passe, e'n Cffet, esprit de courage qui allait parfois jusqu'à une imprudente
est tout pour une nation: c'est sa vie morale du présenti témérté.
c'est son guide pour Pavenir. Quand elle profite des exem- Comme celle des jeunes gentilshommes de l'époque, sa
ples que lui ont laissés ses pères ; quand, enrichie du pods jeunesse fut entourée de ces soins délic(ts, de ces prévoyant-
de leur expérience et de leur autorité, elle pratique ce qui ces ingénieuses qu'exige toujours la noblesse. -oué des plus
a itit leur force et leur grandeur, en nième temps qu'elle ieureuses qualités de,'esprit et du cteur,il sut mettre à proft
évite ce dont ils n'ont pu ou iVònt pas su se préserver, il est les exemples de travail et d'activit6 qu'au foyer clones-
impossible que cette-nation ne soit pas une nation florissante, tique il avait jour
et nie ýparveieiine ratpidemienit aux grandes destinéèes queà lu tq e nienet osle en.Dun.méote prodigieuser posstdaat des talents distingués, il fit de bril-
. marquées a .rovxdnce. laites études et acquit, ci. peu ide terj)s, de grandes con-
Pour nous, Cnadiens-Fraîçais, c'est un beau et digne naissances dans les lettres et dans les languen.

spectacle de reonter le coti' de notre Histoire, poir con- Mais un sang guerner bouillonait dans ses veilles. Ce
tïnpler les deux mains qui ont fait. le Canada, ce qu'il est sang, trois génîrationsde salfamile levai0ut généreusement
axuourdhtu la main du Pr4tre et la main du Soldat. versé suie,champs l cuneu. QJî l'avait écrit et on

· 4st. le i m an gûi a donué a mi-tte cber pays ce beat le donnait comme in moïto qui: fut plus tard inscrit sur
caractère qui le distingue, etqui 'a fait appeler le Canada l'écusson de sa fimille: Les champs de bataille seImblentm
Catwliuc ; c'est l'humble missionnuire, abordant les plages avoir été les iombeaux des Montcalm.
lointaines du St. Laurent, sans autre perspective que celle Incapable de résister à la noble vocation qui l'appelait à
d'être dévoré par des hommes féroces et barbares, qui n fait la défense de son Dieu et de son Roi, à 14. ans il était sous
le Canada ce qu'il est aujourd'hui sous le rapport moral. les armes. Cependant cette ame d'lite sut conserver dans

C'est le SOLDAT qui a donné à ce pehple encore jeunela le service militaire et à l'armée ses goûts .pour l'étude, et
force de se défeudre contre un enneni envahisseur ; c'est à ceux qui lui en cemandaient des explications, il avouait
le SOtoÂT qui, aux Plaines d'Abaham, à Carillon, à Chi- naïvement " qu'il comptait bien, à sa retraite, devenir
teauguay, à toutes ces places arrosées du sang qu'y ont re- 'embre de PAcadémie des inscriptions ct Be/les-Letres."
pandu d'ardents Patriutes, a donné des prreiivres éclatantes Noble et digne émulation qui fait le décorun dut militaire
de bravoure et de valeur nationales. accompli

C'est le PRTRTn qui a béni les arimes (du SOIOAT ; c'est •Aiu reste, cet esprit d'aptitude pour les sciences, ce goût
le-SoLDT qui a défendut le PRPTRE. C'est le SoLDAT qui a des études sérieuses consacré par un travail continuel, né-
protégé la NATIOxALITf, et c'est la Nioxauv1s qui a fait tait pas tout-à-fait étranger dans sa famille. Un de sesle SOLDAT. ca- Zamuii. iid Cfrères que la mort enleva, à l'àge de sept ans, à lPamour

Aussi, pour le jeune Canadien, apparaissant sur le seuil et à 'aflection de tous, promettait à la science u sujet dis-
de la vie publique, il est un devoir sacré qu'il doit remplir. tingué ; car, à cet âge si candide, où d'ordinaire on ni
Pendant que, avec avidité, il plonge ses regards scrutateurs si q harbtà es pemi radients dersa n le
sur cette arène publique oùà l'appellent les plus nobles put- jeufe ade Les-Josep rudit ot sa langue, le
sations de soa cSur plein de feu, il doit aussi, avec amour jeune frère (le Lonis-Josepli savait, outre sa langue na-

satonsternelle, lei latin, le Zgrec, l'hébreu, la géographie et.iune
et vénération, jeter un coup d'oil sur le passé de ses pères grande partie de l'histoire sacrée et profane." (1)
pour en faire ressortir toutes les beautés, tous les dévoue- g .I est, Messieurs, quelque chose de beau, de digne, de
ments, toutes les grandes actions de cette race d'hommes noble, de sublime dans la carrière di militaire : c'est la
quig pendant un siècle, sans cesse les armes à la main, ont bravoure qui lui fait conquérir, à la pointe de l'épée, à force
fini par faire lâcher prise à l'ennemi et à l iu fire dire que d'audace et d'intrépidité, un grade qui lui donne ni. lé-
les vaincus étaient les vainquemrs ! gitime orgueil, surtout lorsque c'est la Patrie reconnais-

Ce n'est donc pas sans raisons, meshimes et messietrs, du )ui récompense le sang de ses enfants. Cet avance-
c'est moins avec la sincère convictu n d'un devoir accompli, n

qu' jevies Vt s prle, dnstit enretende famille je metdans la carrière des armes, c'est la: vie, )*'espéranlce,
que je viens vous parler, dans un entretien l"avenir du soldat
Pespère, de MosrcÂ t, une des plus grandes et plus nobles Nous n'avons pas dans Montaln un de ces guerriers que
figures de notre belle Histoire Canadienne. la fortue élève à Ppogée de la gloire du premier coup de

sa volonté. Non'. Semblable à un petit ruisseau que l'a-
bondance de ses eaux transforie pet-à-peu en un fleuve

Louis-Joseph de St. Véran, Marquis de Montcalm, était majestueux, nous le voyons parvenir successivement aux
né men 1712, au château de Candiac, près de Nîmes. Il postes les plus honorables. Dix-sept ans, le régiment du
appartenait à une famille illustre du Rouergue, alliée à la lainault est témoin de son ardeur; dix-sept ans, il remplit
maison des Gozon qui a produit le fameux chevalier de ce dans ce rogiment, les unes après les autres, les charges
nom, 27e. Grand-Maître de l'ordre de St: Jean de Jérusa- d'Enseigne, de Lieutenant, de Capitaine et die Colonel; et
lem. " Ce qui contribua surtout à lui faire donner cette di- dans chacun de ses grades, il apporte une constance et une
gnité, fut le bonheur qu'il eut d'exterminer un reptile mîons- énergique application qui.le distinguent autant que son iii-
trueux qui désoldit l'ile de Rhodes."> (1) Cet animal était de telligence et que son courage.-Ei 1.744., il entre Colonel
a grosseur ordinaire d'un cheval. La Chronique à laquelle dans le régiment Auxerrois-Infanterie où deux ans après, il

(1) 'Iouille t i ographie u niversqelle.

j 0Q-
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eit ccasion de faire usage de sa bravoure,à la fameuseba-
taille de hisaed: Emporté liar 1'n thousiasme, il s'était
élancé a1u premier raig de son batrillon i il avait donné
l'exemple de l'audace et s'était exposé commeé un simple
soldat ; il semblait ne. pas voir le daiger quand déjà il avait
reçu d'iux blessures.. Un troisième coup de fouà l'paule
gauche le renverse un instant inme on le croit mort -
mais il n'est qu'affaibli par li perte de son sang. Se ren-
dant aux instances de sa famille et de ses celîfs, il se laisse
conduire à Montpellier pour la guérison de ses blessures.

Mlais à. peine conimençait-il à ressentir les premières
douceurs de la convalescence, il apprend que son Régiinent
partait avec M.le Chevalier dle Be-lle-Isle pour le Piémont
où son Roi venait de porter la guerre. Il n'écoute ni les
prières ni les supplications de ceux qui l'entourent ; et tout
malade qu'il est, vn; se mettre à la tète de son régiment,
"ne voulant pas, d isait-il, être prié de l'honneur de partager
les dangers de ses braves compagnons."

Ces touchantes paroles nous montrent dans tout leur vé-
ritable jour la belle foue et le grand coeur de notre héros; Il
était de ceux qui comprennent que, quand on. aurait versé
tout son sang pour la Patrie, tant qu'il on reste ne goutte.,
cette goutte hl appirtien t

A peine ehrsn e nhe les Français rencontrèrent les
'i6nontais a coti le P'Assiette, dèfilé inestricable où, surpris
(le tous òésîiàa fis, ils laissèrént 3,000- morfs au nombre
desquels se trouvèrent le Comte de Belle-Isle et son frère,
le Mlaréchal, qui avait été les premiers instigateurs de cette
guerre dont l'Europe était alors emxbràsée. C'est encore
dans cette action que Montcalm reçut deux nouvelles bles-
sures qui, avec Ptat de santé chancelante dont il était
attaqué à la suite de la journée de Plaisance, l'obligèrent à
sou grand regret, à rentrer dans ses fbvers.-

L'année suivante, en récompense de sa belle conduite
dans ces deux actions, il fut nommé Brigadier ; puis, en
1749, Mestre-de-Camp d'un réginient qui porta son no:i
honneur quo lui avaient acquis, à justes titres. ses talents et
sa bravoure. En 1756, il se vit élevé à la dignité de Maré-
chal-de-Camp. Un nouvel horizon se dessinait devait lui
il fut envové au Canada.

Une biographie de Montcalm, écrite par M. (le Doreil,
son ami intime, et publiée dans le Mercure de France de
janvier 1760, nous le dépeint sous les couleurs les plus bril-
lantes (le la vie de gentilhomme. Poli, de manières affables.
franches, ouvertes, sincères, il était aimé de tout le monde
Ses soldats le cherissaient à I armée et se sentaient l'en-
thousiasme de le suivre partout où l'entrainait son intrélli-
dité. Doué des plus heureuses qualités de l'esprit, il pas-
suit les loisirs du camp à ses chers travaux cie littérature et
de sciences. Austère et inflexible à l'endroit des règles et
.le la discipline, il savait punir, avec justice, les plus légères
infractions, comme aussi il i'était pas étranger à la récom-
pense et à [encouragement du mérite.

Mais, le plus beau titre de gloire do \ontcalm est, sans
contredit, la conservation intacte du bel esprit religieux,
dat teement inébranlable aux pures et saintes traditions
de sa famille. Grace à une mère pieuse qui avait su le
preserve.de bonne heure des dangereuses idées qui con-
mençaient alors à être semées de par la France Voltai-
rienne, il conserva toujours, au milieu de la licence des
camps, cet esprit sincère de foi religieuse qui lui faisait re-
chercher dans la conduite des aflhircs, jusque dans ses moin-
dres actions, le triomphe des saines traditions de la France,
Cthtoliquc

A cette occasion,-je dois vous citer, Messieurs, deux lettres,écrites par Montcalm à la Supérieure des Dames Urselines
de Québec, lettres qui vous donneront, je l'espère, une idée
de sa modestie, de sa piété et de son grand cSur. Voici: (1)

(1) L'original de cette lettre ne porte plus d'adresse. Elle a dà Ltro
adressé àla Mère Supérieur, qui était alors la Mère de S. Claude.

AfMonrcal, ce 2,j»ia 1.756

Rien n'est audessus, Madame de vos soins et de votre
charité. Ma reconnaissance est .ifinie des spins que vous
avez bien voulu prendre, pour mon domestique ; je vous fais
tous mes remercienens, et à. vos Dames, Je serai toujours
à vos ordres qnand vous voudrez que j'écrive (1). Le cré-,
dit du Maréchal de Richelieu doit augmenterpigar la con-
quête du Port Mahon (2). .Je pars demain avec le cheva-
lier de Lévis pour le camp de Carillon (3). Je me recom-
mande a vos prières et à celles de votre·Illustre Commu-
nauté ; Elle ne peut les accorder à personne qui leur soit
plus dévoué. Je joins à ces sentimeus ceux du respect
avec lequel j'ai l'honneur d'ètre, Madame, votre très
humble et très obéissant sernteur.

MONTCALM.

Cette lettre dans laquelle Montealm se recommande aux
prières d'une cotmmunaute religieuse, était écrite quelques
jours seulement avant la bataille d'Oswégo dont il fut le
héros. La seconde est datée de Montréal le 27 août i756,
après cette même bataille elle est ainsi conçue: (4)

Madaie.

CoUtinnez à m'accorder vps -prières et celles de votre
sainte Comnmnauté. Ce n'est pas le tout que d'avoir pâs
Cliuueguan (5) ; il faut aller à Carillon. J'arrivai hier, et
je repars dans trois ou quatre jours. Je me flatte que celui
qui a pris Choueguan, saura répousser à Carillon les enne-
mis dle sa religion. C'est Dieu (6) qui a fait un vrai prodige
dans cette occasion. Il a voulu se servir dle mes faibles mains
aussi je lui reporte tout. Et je reçois avec reconnaissance
votre compliment et celui de votre Illustre Communauté.
J'ay lhonneur d'ètre avec respect

ïMada nie,M Votre très humble
et très obéissant serviteur.

MONTCALM.

Quelle douce simplicité, quelle foi touchante respirent
ces quelques paroles. Ce seul mot, c'est Dieu, explique le
grand cœeur dc ce grand homme qui n'avait pas honte de
fire connaître ses sentiments de foi a une Religieuse ! Je le
répète, cette pieuse confiance ei la Providence est ce qui

(i). Nous voyons par des lettres subséquentes que les Daines de P'Hô-
ei-ieu avaient demandé anl Marquis de Montealin qu'il écrivit et à M.

le \laréchal de Riclielieu et à madame la Duchesse d'Aiguillon pour
leur " recomnander les intérÛts d'une maison fondée par leur aïels."

(2) Le Port-Mahon, capitale de Pile de Minorqe, fondée par le géné-
rai Mahui, avait été pris par les Anglais en 1708. Ait moment où le,
Narqis de MonteahLn écrivait ces mots, le MaréchaL de Richelieu
achevait le siège de cette place, qui Passa' ainsi à la France le 28 juin
115o. Port-Mahon fut reii.n csngletere par le traité dc 1763, et
repris en 17Î82 Par l'arméefrc-sago.

(3) Carillon était situé, dans l'angle formé par la décharge diu lac
Salut-Sacrement (aujourd'hui te GeorgeO, nominee riière <i la Chute,
et le lac Chiamplain.

(4% Elle est adressée à la Mère de Saint Claude, Supérieure de l'Irt-
tel-Dieu de Québme.

(5) choueguaiu, ou O. ego, était situé à la droite (le l'embouchure
de la rivière du nimem nom, qui se jette dans le lac Ontario, sur une
petite éinence domoinée el\..mme de lus~ieutrs côtés. Le fort se coi-
posait d'une grande maison de pierre entourée, a peu de distance, d'une
muraille flanquée de quatre petits bastions carrés, dans lesquels il y
avait du canou. Après avoir délogé les Anglais du fort Ontario, qui
était sur le bord. opposé de la rivière, les troupes française se replièrent
sur Clouegnan, dont la garnison capitula le 14 ioût, sur le midi. Les
quatorze ot quinze cents hommes qui dérendaient là fort, posèren t les
armes. On y Prit cinq draipeaux, cent ingt.-trois bouches à feu, six
barques armées de canon, trois cent bateaux et beaucoup de munitions
de toute sorte.

(6) Ces deux mots sont sonlignés dans ogriirmal-
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'e'og..de" Montealmn; çes dix lettres que
'ei ài pr t dDourîc .:du Oanada sufliraient hilOs ule,

des volures:por fai' coîmattre notre héios.
Ourez donc les yeux philosophes superficiels ! Et toi,

vieug attrhè de Fernay, uiÎ sas blasp.hîer qie le seul
Dieu d'un hérôs doit èrie le DESTiN, Ut aut4is sans doute, dans,
ton dlire, souri' de pitié en lisant ces deux lettres dii 6Iéros
Canadien qui a su, sur les champs de bataille, fiire le sacri-
fice 'de sa vie pour tacher de sauver ces quglques arpenIs de
neige poir lesquels ton orgueil t'avait inîspiré un stupide
mépris !

Avec cette foi inîébranlable, Montcalim ne craignait rien
et savait envisager la nortavec sang froid.

Tel est lhommîe, Mesdaimes et Messieurs, que la Provi-
dence nous envoya, dans 'des circonstances bien diffici es
que je dois rappeler ici pour l'intelligence et Putilité de ce
qui vasuivre.

(À coxTiNucn.)

.RIsO3 un Ptonn 'Ga edT ni xovtern:
sUR CETTE 'VîNRThEU5s2 iNFaNT.

La, ilornie Gaidet, morte à Page de m<iis
'c~pns,'ui eatlTbjet de cette notice, sembla avoir
puisé, avec-le lait de sa mère, l'instinct de la vertu et
l'amour de la piété. Aussi, toutés les personnes qui
l'ont connue, s'accordent-elles a la regarder comme une
enfant.de bénédiction, que Dieu a retirée de ce monde
dans un age si tendre, parceque déjà elle était un fruit
mûr pour le ciel.

Dès que sa raison comiença à poindre, la jet:ne
Philomène ressentit un attrait tout particulier pour la
piété et pour les exercices de la religion. A peine com-
mença-telle à parler qu'elle aimnait à prier, et à chanter
des cantiques, devant tine'petite statue de Marie,placée
dans l'oratoire dle ses parents. Touchés de sa dévotion,
ceux-ci se recommandaient, avec be'aucoup de raison,
à ses prières, dans leurs besoins, malgré son jeune age.
Avaient-ils égaré quelqu'objet dont l'usage leur deve-
nait nécessaire, la petite Philoriène se mettait en prièére,
s'adressait à St. Antoine-de-Padoue ; et aussitôt l'objet
perdu était retrouvé. Elle mettait ses délices i assister
avec ses parents à la Sainte Messe, et s'ils refusaient
quelquefois de l'y conduire, à cause du mauvais temps,
on pour quelqu'autres motifs, elle n'acceptait cette pri-
vation qu'en répandant beaucoup de larmes.

Le matin, lorsqu'elle entendait sonner 'angelus, elle
réveillait ses parents, et lesen avertissaitaussitôt, afin de
remplir avec eux cette pratique de piété chrétienne.
Pareillerient à midi et le soir, elle ne manquait pas de
leur donner le même avertissement, si ele reiarquail
qu'ils n'y fussent pas assez attentifs.

La sagesse précoce de cett. enfant., sa piété envers
Dieu, son obéissance ô ses parents, sa charité pour les
pauvres, son exactitude à remplir ses devoirs, étaient
sans doute la récompense et le fruit de sa parfaite sou-
mission d'esprit et de coeur à supporter une rude éprenve,
quiexerça sa patience,. dès le plus bas âge. Elle n'a-
vait guère que 18 mois, lorsqu'il lui survint à loil gau-
clie un mal très-douloureux, avec inflammation vive,
qui la priva de Pusage de cet oil. Il s'y était formé
une taie on une pellicule blanche, qui s'étendait sur
toute la prunelle, en sorte que son oeil paraissait entié-
rement'blanc ' Il était d'ailleurs vivement enflammé et
faisait souffrir à l'enfant des douleurs continuelles. Elle
resta dans ce triste état Pespace de trois ans, malgré les

rcdinèels et les taiterrents ou nploya durant ce
tnps et qu -ne produisirent qu'une augmentation de
sonil'rançes.

Enfin, au mois de mai 1858, madame Gaulet, sa
mère, cut recours à Notre-Dame de Pitié, pour obtenir

la Iguérison de ce mal jusqu'dors si opiniâtre ; et eom-
mença une neuvaime de prieres, aprèes s'étre procuré
de l'huile de la lampe de la stalue m racuicuse; Philo-
nine, quoiqu'elle ieut alors -que quatre ans C demin
s'unit a cette neuvaine avec beaucoup de ferveur, ci
avec une vive confrance, qui ne pouvait lui être inspirée
que par son grand esprit de foi. Lorsque sa mère pre-
nait la petite fiole (huile pour faire, une onction sur
l'il de Philomène, celle-i se mettait alors a genoux,
afin de la recevoir avec plus de respect, disant i sa
mère avec l'accent d'une vraie con fiance,: " Qui, na-
man, Notre-Dame de Piét".mte guérira.'.

Cette confiancb parfaite fum justifiéc par Pévènemeat.
A la fin de laînéuvaine Diallanmmation de 'oilavait tout-
à-fait disparue ; la pellicule dont on' parlé restait encore,
1.1 est vraei mais, ce qui est bien ï1djir4able l'enfaui
avait rcouvré 'usage de eil gaum malgré lobstacle
que la pellfille semblait devoir y mettre. Pour s'en
assurer par eux-mêmes, ses parents lui fermant l'oil
droit, tenaient exprès devant elle quelques objets, ou lui
faisaient divers gestes;, et aussitôt elle nommait avec
joices objets, ou désignait les gestes qu'elle leur voyait
fiire. Toutefois, peu de temps après la neuvaine, la
pellicule s'amincit graduellement, et i la fin elle était
si peusensible, que les personnes qui n'avaient pas en
connaissance de l'infirmité de Philomène, ne s'aperce-
vaient pas qu'il en reustait quelque chose. Aussi sa
mtaîtresse 'de classe, la Sour St. Placide, malgré les
rapports fréquents qu'elle avait avec elle, n'en a jamais
rien remarqué, et n'a appris cette particularité qu'après
la mort de l'enfant. Philomène se montra très-recon-
naissante envers sa bienfaitrice ; et aimait i chanter,
levant la petite statue (le son oratoire, des cantiques a

Notre-Damc de Piété, en aclion de grâce pour su gue-
rison.

Dès les premiers jours de septembre le l'année 1860,
elle conumença à fréquenter les écoles du. faubhîomîg Si.
Laurent, dirigées par les SSurs de la Congrégation; et
quoiqu'elle n'y ait passée qu'environ six senmaines, étant
morte le 26 octobre suivant, elle a laissé cependant,
dans l'esprit et dans le coeur.de ses petites compagnes,
des impressions profondes d'estiime et de vénéradon,
effets naturels .e sa rare sagesse et de sa solide vertu.
Il paralt qu'avant de l'appeler à lui, Dieu voulait se ser-
vir les Sours de la Conigrégationi pour donner à la jeune
Philoiène la connaissance explicite de plnsieurs des
vérités de lafoi qu'ellene connaissait pasencore; etexci-
ter en même temps, par un si touchant modèle, les autrC
enfants de cette école, imiter ses vertus. Ses iat-
tresses (aient tint étonnées des progrès qu'elle fil, Ci
si peu de temps, dans la connaissance des vérités
chrétiernnes. Il est vrai que jamais disciple ie montra
plus d'avidité a s'instruire, et que l'esprit et le cœur de
cette sainte enfant étaient vraimeint cette terre bonne et
excellente, dont parle Notre-Seigneur, où le bon grain
produit des: fruits au centuple. Quand on expliquait
aux enfants quelque article d1e la foi, ou quelque prati-
que de la vie chrétienne, Philomène, joignant alors les
mains, avait constamment les yeux fixé·s sur la mal-
tresse ; et s'il arrivait qu'elle n'eût pas compris quelques
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poidts de 'instruction, ena-Ore nouvelle pour elle, elle ne
mTIiWguO pas *nsuite d'en de4mander à ~a mattresse
,pgóchxcifssm. cn

Quoiqu'elle ne fut êgé que dle 6 ans et mois, ele
était la plus sage de: 1'cole, le modèle de ses compa-
gues, et exerçai.t mnêtme sur elles un ascendant que sa
verts seule pouvait lui donner. Aussi, sa maîtresse ne
craignait-ellc pas de la nommer quelquefois gardienne
des autres,. sachant par expérience combien toutes la'
respectaient pour la naturité de sa raison, la modestie.
de son iaintien-et la douce gravité de sa conduite.
Cette autorité, que sa vertu lui donnait, était d'autant
plus remarquable, que Philomène, onde son âge, n'avait
rien d'avantageux clans son extérieur, étant d'une petite
taille; d'un teint pâle et d'une extrême rnaigreur.

Sa grande piété envers Dieu ne diminuait en rien
'aflection qu'elle devait à toutes les personnes qui pre-

naient soin de son enfance ; au contraire, elle ne servait!
qu'à rendre ses semtimems plus vifs et. plus affectueux.
Saintement attachée à ses maîtresses, elle les aimait
autant par religion pour leur personne, que par recon-
naissance pour les servi:ces qni'elle recevait de leur part.

Si tendre affection'pour ses parents était une preuve
touchnte de ln bomt naturelle de son cSur. Un sair
après ht classe sa maîtresse 'it. ayant offert de la con-
duire, avec une douzaine d'autres enfants à lEglise de
Notre-Dame de Piété, Plilomèné accepta celte propo-
sition avec autant de joie que d'empiessement, sans
penser alors à 'inquiétude que sa mère éprouverait
si elle ne la voyait pas rentrer à la maison A Plheure or-
ditaire : ce qui arriva en elTet. On chercha Philomène
de toutes parts, et connue on ne la trouva point, on
craignait qu'elle ne se fut égarée dans son chemin, ou
qu'il ne lui fut arrivé quelqu'autre accident. Enfin, on
apprit qu'elle était allée à 'Eglise le -Notre-Dame die
Pitié, et on s'y rendit, en toute hâte, pour la ramener.

Sachant alors Pinquiétude où elle avait jeté ses pia-
rents, elle se mit à répandre un torrent de larmes. Quoi-
que sa mère pût lui dire pour calmer son émotion, elle
etait inconsolable le n'avoir pas prévu d'avance la
peine que son absence causerait, et elle s'accusait d'avoir
manqué d'affection pour ses chers parents. Enfin, pour
la consoler, sa mère cut l'heureuse pensée de lui dire
qu'elle avait imité en cela l'Enfant Jésus, qui s'était
éloigné de la Très Ste. Vierge, sa mère, pour aller dans
le temple, et que c'était dans le lieu Saint que les enfants
vertueux devaient, â Il mitation de Jé.sus, être retrouvés
par leurs parents.

Un cSur aussi sensible et aussi génémux que P'tait
celui de Philonène ne pouvait être indifférent aux he-
soins des pauvres et des malheureux. Elle cait très-
aflct ionnée-a Luere dite de la Suide Eu/ance, et Se
fliait toujonrs une fête d'y contribuer par sa petite
offrande. . Sa maîtresse de classe, ayant recuninandé à
la charité de ses élèves, Pune Pentrielles qui avait be-
soin de vêlements : Philonène n'eut pas de repos, qu'elle
n'eût obtenu de sa mère une pièce de monnaie pour
aider nar-là Ma vêtir.

"Oh mtalrin! disait -elle, elst pour une petite panvre,
toute nue; m tante St-Placide ne demande qu'un petit

*o le fut ravie de recevoir ce sou, et le mit tout
aussitôt dans sa petite bourse, avec nn autre ponr la
SainÛf B//'auce ; et elle était toute joyeuse, ci pensant
qu'elle se dépouillerait de son petit trésor, pour soulager
les enfants délaissés.

Mais elle ne devait plus rentrer à son école, car ce
jouilà même se sentant atteinte de la maladie qui lja
conduisit rapidement au îornbcaui, elle se vit. contrainte
de restcrauprès <le sa mrère Ce fut une inflammation
d'entrailles qui.malgré les souffrances vives qu'eles lui
faisaient endurer sans relâche, lui laissaient une entière
liberté d'esprit.. La mère voulant lui acheter quelques
peltes doueeurs, lui demanda si elle ne consentait pas
à lui prêter poui cela sa bourse. " Oh manman !lui dit
Philomène, &cest pour une petite pauvre, il ne faut pas
la priver de ce secours, quelque léger qu'il soit? Sa
mère insistant, elle se rendit à sa demande ; mais sous
la enudition expresse qu'elle ne -faisait que prêter ces
deux pièces de monnaie, et que sa mère les emploierait
religieusement à leur destination. C'est ce qu'elle ex-
ecuta en effet après la mort de Philomène.

Ce trait tout munitieux qu'il peut paraître, est néan-
m us la marque d'une vraie et grande vertu: le mérite
du sacrifice ne consistant pas dans la grandeur maté-
riele de PolOnde, mais dans la privation que s'impose
volntairement celui qui le fait. Il est censé aban-
donner toute chose, lorsqu'il sacrifie le peu qu'il possède,
serait-il lhomme du monde le plus dénué le biens.
D'après ce principe incontestable, Saint Pierre disait
avec confiance à noire Seigneur : " Voilà que nous
avons renoncé à tout pour vous suivre: Quelle récom-
penc nous donnerez-vous donc " Cependant, comme le
fon remarquer les saints Docteurs, il n'avait abandonné
que ses filets ; mais, ces filets mêmes étaient pour lui
iouse chose, et en les quittant, il quitta tout. C'est pour
cea encore que Jésus-Christ, viéritable appréciateur des
mé:tes, comme devant en étre le Souverain rénuméra-
teu, déclara, ci présence des Juifs, que la femme qui
avait muis deux deniers dans le tronc du temple, y avait
mis davantage qu'aucun des riches, malgré leurs offran-
des; parceque ceux-ci n'avaient offert que dle leur su-
pe rlu, au lieu que cette pauvre veuve avait pris les deux
d oirs sur son stricte nécessaire.

Nons faisons ici ces réflexions, pour montrer la géné-
rosité clu ceur de Philomène. En sacrifiant, pour les
pauvres, les cieux pièces le monnaie qui composaient
tout son trésor, elle a mérité assurément nos éloges et
noire admiration ; puisque Jésus-Christ n'a pas craint
de canoniser devant les riches du peuple Hébreu, et
même devant tons les siècles futurs, la générosité de
cette pîauvre veuve qui ne sacrifia pas davantage.

Une cifaut douée de si bons sentiments, et d'ailleurs

spise , semblait être un fruit déjà mûr 'pour le ciel.
Sa maladie ne fut que de quelques jours. Le Rév.
Messire Archambeault, prêtre du Séminaire de St. Sui-
pice, profita du peu de temps qu'elle vécut encore pour
la préparr' à recevoir le sacreiient le pénitence. Elle
ent été, sans doute capable de faire sa premiee coin-
niunion, nagré son jeune âge ; et on $y eut dispose,
si on cut prévu qu'e dlût mourir sitôt. On se con-
tenta donc de lui donner labsolution, qu'elle parut rece-
voir dans de grands sentimuetîts de componction, de con..
fiance et d'amour de Dieu ; et enfin, on lui administra
le sacrement de lExt-ême-Onction.

Le jour même de sa mort, dès le matin, ayant en-
tendu sonner lAuge/us, elle en avertit sa mère, pour
qu'elle fit les prières accoutumées. Cette pieuse enfant
voulait même se meure à genoux, purn les réciter avec

plus de religion extérieure, nais elle se conforma à
lordre qu'elle reçut de sa mère de ne pas changer de
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poitm0a ca1use dla: iólence d son Ce:jou
liïèi. e ol voulut.epp ir n cfipl -ai-ré .e
4d ll~'fit~ a' ec la piMê et la conf]ipce .it e' vers

ié gon dev:ait ttendce de ceteie fuin Te bnMic-
tion, qid ait C devotée durati s vie, Enfin,
el. exlle a :louerntnien prononçant.lessits noibs dé
éslu e et Josp, ot 'i laissant dans les caturs dc

toutes les erSon nes'p lir ntes des inpssioins profondes
dei dsir d'nie 'si safite mort, et de confirnce en son.
intercession aupres de Dieu. La Sour Sniat Placide,
lorsqu'elle lui donnait ses soins, lui avait rcomradé.
plusieurs fois de prier pour la sanctification de plusieurs
de. ses petites compa gnes ; et depuis la mort de Pliilo-
nine, ou a etn lieti. d'admirer le changement qui s'est
opéré dians elles, par un, redoublement de zèle et tic fer-
veur,dans l'acconîplissement de.tous letirs devoirs. On
est bien fondé à penser line c'est le. fruit dles itLerces-
sions de cette sainte ei.ant; plus zéléei encore pour le
bien de ses compagnes q'ielle ne 'Pltait sur la terre,
rnainletanit qu'otl a tout lieu de croire qu'elle eat g-.
snoôimee .dans la p.arfi:e charité. einhegeuxeuX qzd
ñuzc>f rnsfl /e $oeiher -parcequ :l/eurs «evevrer eisî-7 P(Iiriq 'elil ve s 'I-

GRANDES EPOQUES DE L'IlISTOIRE MILITAIRE
DE F RANCE.

VI

JEAND.ix D Ag. -

Le ROYUME TR :s-cIRTIE-N Cevait encore. courir un
péril suprême. Il n' avait plus à craindre de voir son ter-
ritoire dépécé et sa nationalité emportée aux quatre vents
du ciel. Mais il était sur le point d'assister à la violation
de son trône et an renversenient de la loi qui «en était la
base et qui en faisait la splendeur.

Revendiqué, au norn d'une femme, par tn prince anglais,
le sceptre des rois de France allait, au mépris de la loi sali-
que, passer dans une main étrangère.

La patrie de saint Louis, indignée de cette )ppression
usurpatrice, nais épuisée par des dissensions intestines,
voyaient le jour douloureux où le léopard, remplaçant l'ori-
flamme, allait lui imposer le joug le descendants de Jean.
Sans-Terre.

En vain la chevalerie franuçaise luttait depuis un siècle
pour.sauver l'indépendance nationale ; on vain elle avait
offert de toute parts sa poitrine à .lennemi pour lui fermer
le chemin du trône ; en vain elle . rùpandait encore cliaque
jotir sur de stériles chaips <le batailles les restes d'un sang
qu'avaient. épargné les Croisades ; Cn vain Du Guesclin
avait fait sentir au loopard sa terrible ópée de connétable -
en vain Dunois, brandissant la royale dague de ses pères,
en rajeunissait la gloire à force dle prodiges..

La France succombait: ses plus nombreuses et ses plus
belles provinces étaient au ponvoir de l'étranger ; sa Capi-
tale. etait envahie, et son Roi, subissant, pour la première
fois de l'histoire, l'iisulte à côté de la défaite,était insolen-.
ment appelé le Roi de Bourgrs.

Paris, devenu la proie d'Albion, obéissaità 111n monarque
anglais ; et, dans ses nurs,«toutirer mplis ces victorieux sou-
venirs et des antiques monuments de la monarchie salique,
l'orgueilleux vassal avait osé poser sur son. front la couron-
ne des rois de France.

Où était l'armée française? aurait-elle abandonné le
trône' on fui dvant, lennemi ?

L'armée française n.'existait plus.
Il avait ·faillt qu'elle fût détruite pour que le vieux sol

qii avait enfanté- tiant le héros, tant de conquérants et 'de

tttr t ioin d u pitreil spectacle. Elle s'était
'ftitningsacir rt à¯tn sfrÔtiéres avant que dl'étranger
p~nénrfl an cœtiur de.la patrie. Crécy, Poitiers, A secourt
étiaient. les funibres niaisglo'eux témoins dc son héroïque
défense, et Coest.sur ses cadavrés que la trahison et lPassas-
sinat avaient diwert à .ngletrre les cheiis de Paris.
* Ses débris. mutilês se.pressaiesi t autitour dtr dloecdnt de
sain t Lolps.an lu:idire un dernier in part de leurs corps.

Rioi sans royaume, Pinfortuné Cliarles VII, entouré de
ces vieux noms et de ces vieilles lances que le temps et la
mort lui avaient laissés pour seul héritage et pour trophée
supreme, osait encore ne pas désespérer.

.1 se.souveait qu'un bouclier flit le premier trône ceses
pères, et il lui restait encore le bouclier de Clovis. Et pour-
tant Henri V d'Angleterre avait mis la main sur le dia-
demefleurdeis, et s'était intitulé roi-de France.

Mais la France et l'histoire étaient moins pressées que
l'Angleterre: elles voulhúent voir réguer Hleuri 1V avant
de saluer Henri V.

Une Femme allait étre elturé'e de rendre à la France
son rrm6 e i a P'armée ressutseite son Lpêe victorieuse ;
Charles V.[ 'IL trOnti de ses eu ; ct Ce sigser à lAn-
lterre, .travers la fuiic du c.hamp de bataille et la

lianime du bûeiker, les voloti g du d.el- et les décrets dui
'peuplee fanc.

Q:uittri -ses edauyi et s;s Cote.u sa ci uelnet lle. etsa
houlcte, pour sanver sa patrie s'élancer sur un coursier
de guerre, on sortant de Plhunmble chapelle de Doniremnv:
se:mettre.à la tête de la derniere poignée de combattaits
qui restât à la France ; foudroyer à Orléans l'Anglais vie-
torieux ; conduire triompha 'nent, à travers sou royaume
étonné. mi Roi tout-à-l'heure Sans asile ; faire sacrer à
leiis la successeur de Clovis par le successeur de saint

Riómy ; puis, d'héroïne devenue martyre, expier sa gloire
sur un bûcher....ce fut l'oeuvre d'une jeune fille ; ce fut
la mission de EArx irAnc.

Domreyiv, Orléans, Reims et Rouen sont les quatre
chants sublimes du plus magnifique poeme que jamais peu-
ple ait inspiré et que jamais poète ait rêvé.

La plume s'arrête devant cette auguste figure de IEAN(E
d'Anc qui surpasse la fiction elle-même. Aussi la poésie,
dans son impuissance a la peindre, n'a-t-elle jamais su que
la ternir.
. La Franîce ôtait délivrée. La vieille terre salique, tres-
saillant tout à coup é,la voix d'une femme, avait fitit surgir
de son sein une armée nouvelle pour soutenir lhéroique
phalange qui défendait de son bras mntiló le dernier dra-
peau de la monarchie.

Jeune soldat et vienx chevalier s-clancèrent, du même
pasj dans le sillon victorieux qu'avait tracé Jeanne d'Arc.
Non content de la suivre, il voulurent la venger, et inutôt
l'Anglais, perdant à la fois et ses nouvelles conquêtes et ses
anciens domaines, décbu:même dlu titre de vassal dans un
royaume <lent il s'était proclamé souverain, n'eut plus le
droit de poser son pied sur le sol où depuis Guillaume-le-
Conquérant il avait droit de seigneur et droit de cité.

Il franchit sans retour, fugitif et vaincu, ces flots qtui
devaient servir le barrière éternelle entre la France et lui i
et, en fuyant, il vit briller de loin å ses regards consternés
les splendeurs du trône qu'il avait convoité et les lueurs.duli
bl>cher qu'il avait allumé

Voilà ce qlu'avL ient accompli, aux plus mauvais jours de
notre histoire, les débris dune armée française commanîdés
par une femme.

e Comte iÚE ClYrRy.

Le mot db dernièred e nigme est Ongle
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